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pour iixyri. DIMANCHE

APRÈS LA PENTECÔTE.

!S'J.''' Sur l'Envie.

Nemo poterat ei relpondere verbum. Perfonnt

ttavoit le mot à lui répondre. S. Matth. c. 14.

C'est ainfi que notre Seigneur fermoit

la bouche à fes ennemisj tantSt en leus

faifant des queftions à quoi ils ne favoient

que répondre ; tantôt en répondant aux

leurs , avec une fageflè , dont ils étoient ac

cablés , & qui les rendoit tout confus , les

prenant par leurs propres paroles , faifant

iervir à leur condamnation la loi de Moïfe

qu'ils citoient à tout propos , qu'ils inteç-
prétoient fautivement ,6c qui étoit le malin

prétexte de leurs açcufations , le fondement

prétendu de leurs calomnies.

Il fernble que l'inutilité de leurs «fforts

auroit enfin dû les faire rentrer en eux-mê

mes , & changer la haine dont ils étoient

animés contre Jéfug-Chrift , en amour , en

admiration , en reconnoiflance pour la faio-

teté , les miracles , les bienfaits dont ils

avoient journellement fous les yeux, les

preuves les moins équivoques & les plus

Lvj
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frappantes. Point du tout : plus il fe montre

aimable , plus ils le haïifent : plus il fait

éclater de puilfance, de fagelfe, & de bonté,

plus ils cherchent à le noircir & à s'en dé-

jraire : quels monftres !. "«.•.-...

Haïr quelqu'un dont les œuvres font

mauvaifes & qui ne s'occupe qu'à faire le

mal , cela fe conçoit ; mais' haïr quelqu'un

dont la conduite eft irrépréhensible en.

tout fens, & qui fait du bien à tout le

monde, voilà ce que Ton ne croîroit point,'

fi l'expérience ne nous apprenoit que la

fiaine, quand elle eft produite par l'envie,

comme étoit la haine des Pharifiens contre

Jéfùs-Chrift, devient d'autant plus enveni

mée êc plus cruelle , que celui qui en eft

l'objet paroît plus eftimable & plus aimable.

Quelle étrange palfion que l'envie ! elle

nous fait haïr notre femblable à caufe du

bien qui eft en lui ; elle nous infpire de l'a-

.verfion pour certaines perfohnes, à caufe

des avantages dont elles joHiffent , à caufe

des bénédictions que k Providence répand

fur elles : çroîroit-on que des hommes &

des chrétiens ftiflent fufeeptibles d'un pa

reil fentiment? mais eft-il bkn vrai qu'ils

en foient fufeeptibles ? Ah ! mes Freres :

dès l'inftant que j'ai nommé l'envie , vous

m'avez prévenu : avant même que j'ouvre

la bouche vous dites tout bas qu'il n'eft

lien de plus commun dans le monde. Vota

k dites , mais avez-yous jamais réfléchi fui

- -""
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tout ce que ce vice a d'odieux ? y en a-t-il

beaucoup parmi vous qui en foient exempts,

& qui cherchent à s'en défendre? écoutez

donc bien, mes chers Paroiflîens, ce que j'ai

à vous dire aujourd'hui fur cette matiere»

Première Réflexion.
i. ,-.,

, Ces t par l'envie du diable que la mort,

c'eft-à-dire le péché , s'eft introduite fur là

terre , dit l'Efprit-Saint ; ( Sap. 2. )c'eftpar

elle qu'il s'y eft multiplié, qu'il s'y multiplie

v journellement,&: qu'il la fouillera jufqu'à la

fin desfiecles. Ceft elle , dit faint Auguftin ,

qui donna la mort au jufte Abel. ; qui anima

les. enfans de Jacob Contre Jofeph leur frere;

qui jetta l'innocent Daniel dans la fofïè aux

lions;, qui arma Saut contre David; qui fou-

leva les Juifs contre le Sauveur du monde ,

& le fit mourir fur une croix.

Les tentations, du démon , les piéges qu'il

nous tend , les artifices qu'il met en œuvre

pour nous éblouir , nous attirer ,. nous

tromper , font l'effet de l'envie qu'il nou$

porte. De-là ces fuggeltions impures qui

troublent notre imagination , ces infpira-

.tions malignes qui nous excitent au mal &

nous y entraînent. Pendant que vous tra

vaillez à nous fànctifier , 0 mon Dieu , le

démon travaille à nous perdre ; & plus

nous faifohs des eiforts pour pratiquer k

vertu, plusil redouble les fiensj pour nous

«utraîner dansjé ïice« . J :, . .;: . v . : ; --!
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Eft-ce que le péché d'Adam devoir ren-*

dre le démon moins coupable ? eft-ce que

les nôtres qui en font la fuite , le rendent

moins malheureux? non. Pourquoi donc

cherche-t-il à faire tomber le premier

homme ? pourquoi donc nous tente-t-il

comme il le tenta? c'eft qu'il haïflbit en

lui la grace dans laquelle ilavoit été créé,

Ta gloire à laquelle il avoit été deftiné : c'eft

qu'il détefte dans les chrétiens le caractere

(acré du baptême, en vertu duquel nous

avons un nouvel être , Se une nouvelle vie

en Jéfus-Chrift. C'eft à-dire que les dons

de Dieu font en nous la caufe de la haine

que le démon a contre nous ; & cette haine

«ft le fruit de fon envie; c'eft-à-dire que

l'envie renferme la haine des dons de Dieu

Se de Dieu lui-même. , /. >

Les autres péchés font les péchés de

l'homme qui s'y laine aller , parce qu'il s'i

magine y trouver quelque avantage. Le

mal fe préfente toujours à nous fous une

apparence de bien. Nous cherchons le bon-

Jieur & noiis croyons le trouver , les uni

•dans les richeflès , de. là l'avarice; les au

tres dans les honneurs, de.là l'ambition ;

-d'autres dans les plaifirs des fens t de-là la

corruption des mœurs & tous les excès du

"libertinage. Il n'en eft pas ainfi de l'envie

<|ui dans le mal , ne cherche & ne peut

trouver que le mal ; qui dans le bien ne

hait Si, ne peut haïr que le bien. L'envie
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eft donc un fentiment purement diabolique.

Elle a été , elle eft encore dans le démon ,

la caufe de tout le mal qu'il a fait, & qu'il

ne cefle de faire aux hommes. Elle eft dans

les hommes qui l'imitent , la principale

caufe de tout le mal qu'ils fe font , ou qu'ils

fe defirent les uns aux autres : Invidia dia-

boli mors intravit in orbem terrarum j imi-

tantur autem illum quifunt ex parte ejus.

Si l'envieux ne dépouille pas fort pro

chain des avantages qui font l'objet de fon

envie Si la caufe de fa haine ; c'eft qu'il ne

le peut pas , ou il n'ofe : mais tout cela fe

pafle , & le péché fe confomme dans fon

imagination, dans fon cœur : ah 1 fi quelque

défaftre pouvoit renverfer tout-à-coup 11

fortune de celui-là ! fi celui-ci pouvoit per

dre fa place! fi cet autre pouvoit efTùyer

telle & telle humiliation ! & ainfi du refte.

Que fi l'on peut s'y aider & qu'on Tofe>

on n'épargne rien. Tantôt on fe montre

à découvert; tantôt on marche par des

fouterrains. Tantôt on fait agir ou parler

autrui j tantôt on agit ou l'on parle foi-

même» On invente des Calomnies , oft ré*

pand des bruits , on fait jouer mille relfortsî

& pourquoi ? pour noïfciir la réputation de

celui dont on envie le mérite : pour humi-*

lier celui dont on envie l'élévation : pou*

appauvrir celui dont on envie les tichefles.

pour diminuer , pour détruite , fi l'on pou*

voit, dans l'cfprit d'aûtrui les bonnes qua
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lités de quelqu'un dont on eft jaloux 8c

qu'on détefte. . . , .

L'envieux en agit de la forte contre ceux-

là- même dont il le dit ami , & qui le regar

dent comme tel. Il cache fous de beaux fem-

Wants , tout le venin qu'il a dans lame.

-Si vous venez à efluyer quelqu'un des raal-

-beurs qu'il vous fouhaite fécretement, &

de l'idée defquels il fe repait avec complai

sance ; qu'elle joie ne cache-t-il pas fous

les apparences trompeufes de la fenfibilité

qu'il Vous témoigne à l'extérieur ! comme

il a feint de fe réjouir avec vous , il feint de

s'affliger avec vous. O le fourbe ! ô qu'il

y en a de ces ames diaboliques qui prennent

.un vifage trifte , un air abbattu , qui por

tent quelquefois la diffimulation jufqu'à

yerfer des larmes , comme s'ils partageoient

bien fincérement votre douleur ; tandis

qu'ils s'en réjouhTent intérieurement & que

leur joie eft d'autant plus vive , que votre

affliction eft plus amere. Sont-ce-là des

hommes, ou des démons fous la figure hui.

maine? il n'y a que l'enfer qui puilfe inf-

pirer de tels fentimens & une telle fa

çon d'agir.

Je hais un tel , je lui fouhaite du mal , à

canfe de celui qu'il m'a fait & qu'il cherche

à me faire encore : ce n'eft ni fon mérite ,

ni fa réputation, ni fon bien qui me donne

de l'averfion pour lui. J'eftime , je loue ce

qu'il a 4'eftirnahte.Et s'il n'éwit pas mon en;
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ncmi, je ne le haïrois point : cela fe conçoit,

voilà l'homme : mais l'envieux ne parle ,

ne penfe point ainfi ; & dans le fond de fon

cœur il dit précifément tout le contraire.

Je hais cet homme à caufe de Ces talens,

de fa réputation j de fes richelfes, de fa

place, de la confidération dont il jouit.

Tout cela me déplaît ; je voudrois pouvoir

le lui ravir , Se fi je l'en voyois dépouillé ,

je ferois content , je ne le haïrois plus :

quel monftre! Et cependant, quoi de plus

commun dans tous les états que l'envie?

n'eft-elle pas le principe le plus ordinaire

de toutes les révolutions qui arrivent dans

la fortune des grands ? La Cour des Rois

n'eft-ellé pas comme un théâtre où cette

indigne paflîon donne continuellement de

nouvelles fcènes? l'élévation des uns ne fait-

il pas le fapplice des autres ? la chute de

ceux-là ne comble. telle pas les vœux de

ceux-ci,lors-même qu'ils n'y trouvent d'autre

avantage que leplaifirde les voir tomber?

Mais parmi vous , mçs Freres , qu'y a-

t il de plus commun ? quelle efpece de pé

cheurs forment le plus grand nombre dans

nos Paroiûes ? Sont-ce les ivrognes ? les

impudiques ? les ufuriers î les voleurs ? non :

ce font les envieux. Pas un laboureur qui

ne foit faché de voir le champ de fon voifin

plus fertile que le fien , Se fes troupeaux

plus gras ou en plus grand nombre. Pas un

nere qui ne foit jaloux, quand il voit fon
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frere plus aimé que lui» Pas une femme qui

ne fouffre d'en voir une autre plus belle ou

plus aimable qu'elle. Pas un marchand qui

ne porte envie à fon confrere , quand on

lui donne la préférence. Pas un artifan qui

ne foit jaloux «3c fâché de ce qu'un autre a

plus de pratiques que lui. Cette jalouiîe

de métier fe glifle par-tout , même dans les

lieux les plus faints , dans les états les plus

refpectables, dans les chofes les plus facréesi

Il y avoir dès le tems de faint Paul , des

hommes qui préchoient Jéfns - Chrift par

un motif d'envie & de jaloufie contre ce

grand Apôtre : Quidamperinvidium Chrif-

tum pr<tdlcant.

D'où viennent , mes Freres, tant de mé-

difances , de calomnies, de rapports défa»

vantageux vrais ou faux ? ètez l'envie , Sc

Vous verrez difparoître tout cela. Vous avez

beau le diflîmuler , Madame , & vous le

difEmuler à vous-même : la jaloufie vous

dévore -, & voilà pourquoi vous êtes fi niort

dante & Il danger^ufe. Cette perfonne fur

le compte Se aux' dépens de laquelle vous

vous égayez Ci fouvent , a plus d'efprit que

vous ; ii elle n'a pas tant d'efprit, elle a plus

de fens & une conduite plus fage , ce qui

vaut mieux. Vous craignez qu'on ne l'éleve

au-deflus de vous , qu'on ne légale à vous,

qu'on ne l'eftime autant & plus que vous,

Rougilfez, vous avezraifon; rien de plus

bas, rien de plus honteux que ce fentimentj
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tout bas qu'il eft , il vit au fond de votre

eœur. C'eft lai qui fait remuer votre lan

gue , c'eft loi qui rend vos propos fi veni

meux , vos plaifanteries fi malignes. Per-

fonne ne s'y trompe ; & fi vous ne le voyez

pas , c'eft que fur cet article , Se cet article

n'eft pas le feul , vous craignez d'approfon

dir votie cœur , vous n'ofez pas interroger

votre confcience.

Et vous, Monfieur, qui devriez épar

gner tout au moins les perfonnes de votre

état , d'où vient qitt les perfonnes de votre

état font l'objet le plus ordinaire de vos mé-

difances , de vos bons mots , des hiftoires

que vous débitez & que vous avez peut-

être forgées ? D'où vient cet air d'empref-

fement 8c de fatisfaction avec lequel vous

recueillez tous les bruits qui courent contre

un homme qui ne fe méfie point de vous 8c

qui vous regarde peut-être comme fon ami?

Pourquoi cherchez-vous à diminuer le prix

de fes bonnes qualités aux yeux de ceux qui

en fond l'éloge ? pourquoi cherchez-vous à

répandre des ridicules fur fà perfonne & fur

fa façon d'agir? D'où vient qng vous affectez

de relever Ces défauts, & que veus paroilfez

feandalifé de Ces moindres fautes? C'eft que

fa vertu vous déplaît, fon mérite vous porte

ombrage, Ces talens erracent les vôtres : vous

auriez honte d'en convenir ; mais il n'eft

pas moins vrai que l'envie vous déchire

le cœur, & que c'eft-là votre maladie.
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De-là viennent prefque toujours, mes

chers Paroilfiens,les rapports que vous venez

nous faire les uns contre les autres fous pré

texte de charité. Nous n'en fomraes gueres

la dupe ; & nous voyons , en y regardant de

près , qu'il en eft de ces rapports , comme

de ceux que les Satrapes de Babilone fai-

foient à Nabuchodonofor contre Daniel ,

dont ils avoient juré la perte. Jufqu où n'eft-

©n pas capable de poufler la fourberie & la

noirceur dame , quand on fe laifle dominer

par cette malheureufe paflîon ? L'envie ne

refpe&e ni la vérité , ni la vertu : c'eft la

vérité j au contraire , c'eft la vertu qui la

rendent plus furieufe. L'hiftoire des fouf-

frances & de la mort de Jéfus-Chrift nous

en fournit un exemple bien frappant : plût

à Dieu qu'il fût le feul , & que nous ne vif-

iions pas encore tous les jours dans les per-

fécutions que les Juftes ont à fouftrir de la

part des méchans , les effets de cette même

envie, dont les Pharifiens étoient animés

contre le Sauveur du monde.

Quelles calomnies n'inventoient-il pas

contre lui ? Us l'accufoient d'être ennemi

de Céfar, lui qui , par {es leçons & par fes

exemples apprenoit aux peuples à rendre à

Céfar tout ce qu'il lui devoir. Ils l'accu-

ferent de détruire la loi de Moïfe , lui qui

n'ouvroit la bouche que pour ramener les

hommes au véritable efprit de cette loi &

à la pratique des commandemens qu'elle
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renferme. Ils l'aceufoient d erre un réduc

teur & de tromper fes difciples ; lui , chez

qui la vérité, lafainteté, lafageflè étoient

accompagnés de prodiges , Se des prodiges

les plus éclatans , comme les plus incon

teftables. Mais cette vérité , cette fàinteté,

cette fagefle , ces miracles font précifément

ce qui excite leur envie, Se le leur rend

odieux au point qu'ils ne peuvent plus le

fouffrir. Pilate a beau protefter queJéfus

n'eft point coupable : ces loups altérés du

fang de ce divin Agneau y la populace aveu

gle à laquelle ils ont communiqué leur fu

reur , demandent à crû redoublés qu'on

le crucifie , Se qu'il meurt,

N'a-t-on pas vu l'envie produire dans

certains royaumes & dans certaines répu

bliques , les plus étonnantes révolutions ?

ne la voit-on pas quelquefois produire les

plus funeftes effets dans nos Paroifles ? n'a-

t-on pas vu des maifons ruinées, des fa

milles détruites par l'envie ? des mariages

avantageux manqués , des héritiers légiti

mes fruftrés , des troubles domeftiques ,

des diflenfions publiques , des procès non

moins ridicules que ruineux ; Se je ne fçais

combien de délordres caufës par l'envie

d'un feul homme ou de plufieurs contre

d'autres hommes > Je pourrois vous citer

des exemples dont nous avons été , dont

nous fommes encore témoins vous & moi :

-mais n'en difons pas davantage : il n'eft
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forte d'excès à quoi l'envie ne puiife porter

les humains, dès qu'une fois ils ont le cœur

infecté de cette pefte. On oublie tout , on

facrifietout, on ne ménage plus rien. Les

droits les mieux établis & les plus facfés ,

la vérité , la juftice , la raifon , tout eft foulé

aux pieds ; on ne çonnoît plus ni régle , ni

mefure, ni bienféance.

Dès qu'on voit quelqu'un à qui l'on croit

être égal, fe tirer de pair , acquérir des ti

tres ou quelque diftin&ion qui l'éleve au-

defïus de fes femblables , le ferpent de

l'envie commence à fiffler j on noircit fa

réputation ; on lui fufeite des ennemis ; on

lui tend des piéges ; on faifit toutes les oc-

cafions que l'on peut avoir de le mortifier

Se de lui nuifè. Pourquoi cela ? Eft-ce qu'il

eft moins vertueux, moins homme de bien,

moins eftimable qu'auparavant ? non ; mais

il eft mieux placé , il eft plus riche , il eft

plus élevé qu'il n'étoit : voilà fon crime, Or

aux yeux de l'envie croître en richefles ou

en dignité , ou en vertu , c'eft le plus grand

.de tous les crimes, Peut-on rien imaginer

de plus monftrueux ?

Et ce vice , tout monftrueux qu'il eft ,

ne donne des remords à prefque perfonne. Il

eft ordinairement un de ceux que la plûpart

des chrétiens fe reprochent le moins j ils

n'en' parlent pas dans leurs-confeflîons, ou

ils n'en parlent que comme d'un péché fort

léger, comme dune imperfection qui nç
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les inquiéte gueres. Où font les pénitens

qui découvrent aux yeux de leur Confef-

(eur , toute la corruption , toute la mali

gnité de cette plaie honteufe , difent ouver

tement , fans feinte Se fans tortillage : mon

pere , je m'aceufe d'être un envieux : c'eft-

Jà mon vjce & mon péché capital ; c'eft de

\i que viennent ordinairement tous ceux

que je commets contre la charité chré

tienne, Quand on parle avantageufenjenf

4e certaines perfonnes en ma préfence , je

fuis mal à mon aife , le cœur me bat , je

-cherche à changer dedifeours , ou j'amene

adroitement la converfation , fur les dé

fauts , les imperfections , les ridicules de

ceux qui font l'objet de mon envie. Quand

il leur arrive du bien , je m'en afflige ; quand

jl leur arriye du mal , je m'en réjouis. J'ai

fait femblant de prendre part à leur afflk>

tion pendant que j'avois la joie dans l'ame ;

j'ai fait femblant de me réjouir avec eux

pendant que je crevois de dépit. J'ai joué

dans ces occafions, le rôle d'un hypocrite

& d'un fourbe. Je ne voudrois pas leur faire

de mal, parce que je n'oferois ; mais je fç-

rois fort aife qu'on leur en fit , mon plaifir

eft de les voir humiliés ; j'ai donné des çon-

{êils , j'ai tenu certains propos , j'ai fait

fourdement certaines démarches dans la vue

de leur procurer quelque humiliation ; &

fi je n'ai pas réuflî , ce n'a pas été ma faute.

.Voilà mon pere f voilà le ferpent que je
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nourris dans mon fein ; voilà le ver qui me

ronge le cœur ; voilà le poifon qui me dé

chire les entrailles. Je reconnois mon pé

ché , je le confelfc ; je fens mon mal , &

je ne vous le cache point : donnez.moi

donc des remedes pour le guérir.

Mes Freres , je vous le demande : y a-

t-il beaucoup de pénitens qui saceufent

ainfi ? & cependant , y en a-t.il beaucoup qui

ne s'accufaflènt ainfi & dans un plus grand

détail encore , s'ils vouloient approfondir

leur propre cœur, s'ils avoient cette bonne

foi , cette droiture , cette fincérité qui doi

vent accompagner tous nos difcours auffi-

bien que toutes nos démarches ; mais qui

doivent accompagner fur-tout la confeffion

que nous fommes obligés de faire devant

Dieu & à l'oreille de Ton Miniftre. Point

du»tout : l'envie , comme nous l'avons déjà

dit, a quelque chofe de fi bas, de fi hon

teux , de fi indigne de l'honnête homme ,

qu'on n'a pas la force de l'envifager. On fe

cache à foi-même la laideur d'un vice qui

vient plus que tout autre d'un défaut de

raifonnement & de réflexion. Celles que

vous venez d'entendre ont dû faire quel

que impreffion fur vos efprits : en voici

d'autres , mes chers Paroiflîens , qui ne

vous paraîtront pas moins vraies, ni moins

folides.

Seconds
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ssconde réflexion.

Vous connoiffez la parabole des ou

vriers que le Pere de famille envoie à fa

vigne. (S. Matth. c. 10. ) Les uns y tra

vaillent dès le matin ; les autres n'y vont

que le foir ; & ceux-ci reçoivent néanmoins

autant que les autres. Les premiers murmu

rent ; que répond le maître ? Mon ami , dit-

il , en adreffànt la parole à l'un d'entr'eux :

quel tort vous fais- je, & dequoi vous plai

gnez-vous ? ne vous donné-je pas ce que

je vous dois & dont nous fommes conve

nus ? Prenez donc ce qui vous appartient

& retirez-vous. Je donne à ceux-là ce qu'il

me plaît , 8c ce n'eft pas votre affaire : quoi !

y rna bonté à leur égard vous afflige ! vous

avez donc l'œil malin & le cœur méchant ,'

parce que je fuis bon. An oculus tuus ne-

quant efi , quia ego bonus fum ? Voilà ce

que nous pouvons dire , mes Freres , à qui-,

conque fe lajfle dominer par l'envie. Je ne

connois pas de réflexion plus propre £'

l'étouffer dans le cœur de tout homme qui

croit en Dieu , & qui regarde tous les biens

•dont nous jouirlons » comme des préfens

<*u ^1^ comme les dons de la Providence.'

Vous êtes fâché , mon cher Paroiffien , j

die ce. que votre voifin eft riche , ou de ce

âu'il a, trouvé un moyen honnête de s'enti-s

lir. Vous ne fauriez voir fans chagrin qucr

fajmaifoncroilfe, que fa famille fleurifle*

2. Dom. Tome IF. * M



xj8 Le XVII. Dimaneh!

qu'il fafle. bien fes affaires. Son induftrie ,

les talens , fon mérite , fa réputation vous

affligent: mais à qui donc vous en prenez-

vous ?

N'eft-ce pas la main de Dieu qui a fait

tomber dans cette maifon les richelfes dont

elle eft remplie ? n'eft-ce pas lui qui a multi

plié les troupeaux & aggrandi les poflefîïons

de votre voilîn ? n'eft-ce pas lui qui a béni

fon travail , fon commerce , fes entreprifes ?

Er à caufe de tout cela , vous regardez votre

frere de mauvais œil ; les avantages dont

il jouit font votre fupplice ; vous le haïlfez

donc à caufe des graces que Dieu lui fait

& des bénédictions qu'il répand fur lui ?

vous le haïlfez donc parce que Dieu l'aime ?

c'eft-à-dire que fi Dieu flui faifoit moins

de graces, vous ne le haïriez pas tant;

c'eft-à-dire que s'il l'aimoit moins vous l'ai

meriez davantage ; c'eft-à-dire enfin que

vous faites à votre frere un crime des

bienfaits de la Providence , 6c à Dieu

lui-même un crime de Ces faveurs & de

fa bonté. Croiroit-on que le cœur de l'en

vieux bien approfondi , fut le cœur d'un

impie qui maudit en quelque forte les

dons de Dieu , dans la perfonne de ceux

que Dieu favorife.

' Oui , Seigneur , cet homme que vous

avez éievé , que vous avez entichi , que

vous béniftez eft en butte à la haine des

envieux , précifément à caufe des grace$
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que vous lui faites. Dépouillez-le des biens

que vous lui avez donnés ; retirez-lui toutes

vos faveurs ; qu'il foit réduit à la mùere j.

qu'il foit couvert d'humiliations ; & les

envieux feront fatisfaits ; ils cefleront de le-

haïr ; ne foyez pas fi bon , fi libéral , Sc

ils ne feront pas Ci méchans : car ils ne font

méchans que parce que vous êtes bon. Ocu-

lus tuus nequam eft , quia ego bonusfum.

- Mais les biens que vous enviez à votre:

frere ne devroient-ils pas plutôt le rendre

cher à vos yeux comme quelqu'un qui a-

fingulierement part aux bienfaits de la Pro

vidence ? Quand on aime Dieu, n'aime-t-oir

pas néceflairement ceux qu'il aime ? ne les

âime-t-on pas d'autant plus'qu'il paroît les

aimer davantage ? Vous le haïflez donc au

lieu de l'aimer , puifque vous haïflez ceux

qu'il aime & que vous les haïflez précifé-

ment à caufe du bien qu'il leur fait ?

Sa réputation efface la mienne ; Ces ri-

chefles le mettent au-deflîis de moi ; s'il

avoit moins, j'âurois plus ; s'il ne paroiflbit

pas tant , je paroîtrois davantage : foit , &

vous êtes un orgueilleux : mais enfin , à qui

la faute , fi votre frere eft plus riche , plus

élevé , plus heureux , plus aimable , plus

eftimable", plus aimé , plus eftimé que vous ?

eft- ce là un crime à lui faire ? ce n'eft poinc

à lui qu'il faut vous en prendre : ce feroit à

vous-même plutôt, qui par un défaut de

conduite , avez peut-être perdu ou manque

M ij
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d'acquérir les avantages que vous lui enviez ;

mais fans toucher une corde qui nous me-

neroit beaucoup trop loin, je dis & je

répéte encore une fois : ce que vous enviez à

votre frere eft un don de Dieu. Dieu n'eft-il

fias le maître de fes dons? & ne peut-il pas

es diftribuer comme bon lui femble, fans

que vous le trouviez mauvais ï lans que vous

murmuriez de la préférence qu'il donne

aux uns fur les autres ? quel tort vous fait-

il ? ne vous donne-t-il pas tout ce qu'il vous

doit , & plus ? oui , fans doute , puifqu'il ne

vous doit rien. Recevez-le donc avec ac

tion de graces , & mettez-vous bien dans

l'efprit que la Providence en donnant plus

aux autres , a été libérale envers eux ; mais

non pas injufte envers vous. Toile quoi

tuum eft & vade.

Mettez-vous dans l'efprit encore , qu'il

faut que les chofes foient ainfi , puifque la

Providence les ordonne ainfi , elle a Ces

raifons ; ces raifons font juftes & toujours

relatives foit au bien général de la fociété

humaine dont vous êtes membre ; foit au

bien particulier, & de celui qui a plus ou

qui eft plus , & de celui qui a moins ou qui

eft moins.

Nul homme n'eft étranger à l'égard d'un ,

autre homme : tous font formés du même

limon & animés du même fouffle. Nous

femmes pour ainfi dire comme une portion

les uns des autres ; & en qualité de chré-
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tiens j nous fommes les membres d'un

même corps , dont le Chef eft un Dieu fait

homme. Quelle union ! quels rapports I

quels liens ! qu'ils font étroits l qu'ils font

facrés ! qu'ils font refpeûables !

Or dites-moi , je vous en prie , mes Fre

res , eft-il naturel qu'un membre fe réjouifle

de ce qui en afflige un autre, ou qu'il s'af

flige de ce qu'il le réjouit? La joie eft-elle

dans les yeux , lorfque la douleur eft dans

les entrailles ? Non , dit l'ApStre , non :

quand un membre le réjouit , tous les au

tres partagent fa joie; & s'il fouffre, tous

compâtilfent à fa douleur. Un homme qui

feroit également infenfible au bien & au

mal d'auttui , devroit être regardé comme

un membre mort dans le corps de la fociété

humaine : l'envieux eft infiniment pis en

core ; il fent de la douleur quand les autres

font dans la joie : & il fent de la joie , quand

les autres font dans la douleur; c'eft un

monftre.

Réfléchirlez donc , Se voyez , mon cher

Paroiffien , que le bien & le mal de ceux à

qui vous portez envie , font le bien ou le

mal de vos propres membres ; & que d'ail

leurs 3 ce qui vous afflige dans la perfonne

de votre prochain ou dans fa fortune , peut

contribuer & contribue effectivement tou

jours au bien public , foit d'une maniere

ou d'une autre. Les talens de cet homme

vous portent ombrage & vous déplaifent ;

Milj
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mais ils tournent à l'avantage public. Si

vous êtes bon citoyen , vous devez être fort

«ife que d'autres ayent les talens que vous

avez , ou que vous n'avez pas vous-même.

Si votre voifin eft aufll habile que vous y

tant mieux : ce fera deux bons ouvriers au

lieu d'un. S'il eft plus habile , tant mieux

encore ; il feraice que vous ne pouvez pas

faire , & le public n'en fera que mieux

fèrvi. Vous êtes fâché de voir la maifon de

votre voifin croître , s'entichir , atteindre ,

eu peut - être paffer la vStre : tant mieux ,

devriez - vous dire au contraire : plus cet

homme - là fera riche , plus il aura de

moyens pour faire du bien aux autres. Peut-

fftre à vous.même : & qui vous dit que vous

n'aurez jamais befoin de fes fervices ? Hélas*!

Cette fortune , ce mérite , ce crédit ou autre

ehofe que vous ne voyez qu'avec peine , 8c

«qui vous caufent un dépit fecret, feront

«eut-être quelque jour une reflburcc que

la Providence vous aura ménagée pour des

fcefoins que vous ne prévoyez pas , 8c que

vous ne fçauriez prévoir.

Les freres de Jofeph le haïïîbient, ils

jie pouvoient pas le fournir ; ils cherche

rent à le perdre , à caufe des fonges qu'il

îcur avoit racontés, à caufe de fa fagefle 8c

de la pureté de fes mœurs. Ils n'imaginoient

pas que ces fonges duffent s'accomplir ; ils

ne prévoyoient pas que cette vertu , cette

iageflfe, à caule defquelles Jofeph leur ctoit



APRÈS LA PENTE#CÔTTE. l6j

devenu odieux, le placeraient un jour à la

tête d'un grand royaume , qu'il les fauve-

roit de la famine , qu'il les entichiroit tous,

eux & leurs erifans : & néanmoins routes ces

chofes arriverent ainfi. Jofeph fauva dans

un tems ceux qui avoient voulu le faire

périr dans un autre.

- Mes Freres , n'envions à qui que ce foie

les avantages qu'il a f&r nous , ou qui l'éga

lent à nous. RéjouilTons-nous-enau plutôt ,

& béniflons la Providence de tous les biens

qu'elle répand fur la terre. Qu'ils tombent

fur nous perfonnellement , ou fur quel

qu'un de nos freres; ils. ne partent pas

; moins de fa main toujours bienfaifante -, &

ils ne méritent pas moins de notre part

mille actions de graces. Que votre faine

nom foit béni , ô mon Dieu , Se que je le

bénifle dans tous les temps , non feulement

pour les dons que vous m'avez faits , mais

encore & tout autant pour ceux que vous

faites à mes freres ; pour ceux-là même que

vous femblez leur accorder à mon préju

dice. Er qui fuis-je , pour Hemahder que

vous me préfériez à qui que ce foir ? Qui

fuis-je , pour murmurer fur k diftribution

des graces que vous ne devez à perfonne >

Votre volonté, Seigneur, votte gloire :

c'eft-là tout ce que je defire : tout ce que

vous faites eft bien fait.

Heureux , mes chers Paroffien&, heu

reux celui qui eft aflez raifonnable pour

M iv
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penfer de la forte. Il eft à l'abri du tron-

. ble 3 des inquiétudes , des mortifications

«Jue l'envie caufe nécefsairement à quicon

que fe laifse dominer par elle. Cette mal-

heureufe pafîion, quand une fois elle s'eft

emparée du cœur de l'homme, ne lui donne

point de repos. C'eft un ferpent qui le pi

que la nuit & le jour , le dépit fecret , la

- triftefse intérieure dont il eft dévoré paroif-

• fent jufques far fon vifage. L'abbattement ,

la cbnfternation furent peints fur celui de

CaYn, dès qu'il eut 'commencé à regarder

fon frete Abel avec des yeux de jaloufie.

Concidit vultus ejus. ( Gen. c. 4.)

Saill envie au jeune David la gloire qu'il

s'étoit acquife par la défaite des Philiftins;

& auflîtôt le 'malin efprit s'empare de ce

miférable Prince. Invajit fpiritus Dei ma-

ius Saiik {Reg.'l. ï. c. ï8. ) Il eft trou

blé', il s'agite, il fe tourmente au milieu

de fon palais , comme un furieux qui a

perdu le fens , & dont la cervelle eft tout-

à-fait renverfëe! David a beau s'humilier

devant lui: il i'beàu redoubler les témoi

gnages , les proteftations du rcfpecî , 'de

la fidélité, de l'attachement dont ileft rem

pli pour fon roi : tout cela bien loin d'ap-

paifer la. fureur de cet implacable en

nemi , ne< fert qu'à l'irriter & à le trou

bler davantage. Ceft ainfi que l'envieux

.eft à lui-même fon propre bourreau,- Se

• ce qu'il y a de plus cruel eft qu'il s'in
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quiéte , s'afflige1, fe tourmente à pure perte.

Car enfin que vous produit cette paflîon »

Celui qui a la fureur damafser du bien , en

amafse : il remplit fes coffres; il aggrandit

& multiplie fes domaines ; Se cet argent , ce

domaine font quelque chofe. Celui qui a

de l'ambition defire d'avoir des places , des

charges , du crédit , de l'autorité , en quoi

il peut être animé par de bons motifs ; &

ces places , ces charges , ce crédit , cette

autorité font quelque chofe : mais l'envie

que vous nourrifsez au fond de voue cœur,

qee vous produit-elle ? Que peut-elle vous

produire ? Par quoi pouvez-vous être dé

dommagé des peines intérieures qu'elle vous

fait fouffrir ?

Vous vous réjouifsez du mal qui arrive

à votre prochain : mais cette joie, fur quoi

eft-elle fondée ? fes troupeaux ont péri : les

vôtres en font. ils plus nombreux ? la grêle ,

la tempête ont emporté toute fa récolte ; la

vôrre en fera-t-elle plus abondante? il

vient de perdre une grofse fomme ; cette

fomme eft-elle tombée dans votre bourle ?

Il a commis une imprudence qui fait tort

à fa réputation ; en avez-vous pour cela une

meilleure réputation vous-même? Il eft

ïuiné ; en êtes-vous plus riche ? Il eft ma

lade ; vous en portez-vous mieux ? Il eft

mort ; en vivrez-vous davantage ? Rien de

tout cela. Pourquoi donc vous réjouir de

ce qui l'afflige ? L'envie que vous lui portez

Mv
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ne vous produit donc autre chofe que des

inquiétudes j du trouble , des chagrins qui

vous déchirent le cœur.

Vous êtes, pour ainli dire, l'efclave de

celui qui eft l'objet de votre envie. Il ne

tient qu'à lui de vous tourmenter. Il n'a

pour cela qu'à bien faire ; & votre envie

eft pour lui un nouveau motif de faire en

tout le mieux qu'il pourra. Plus il verra que

vous êtes jaloux , plus il s'efforcera d'aug

menter votre jaloufie. Il redoublera Ces

lbins , fes précautions , fa vigilance , pour

ne pas tomber dans certains cas où il fait

que vous feriez bien-aife de le voir. Si vous

enviez fes talens , il n'en deviendra que

plus laborieux & plus appliqué : (î vous

enviez fa place, il n'en remplira que mieux

toutes les obligations. Si vous lui enviez

l'eltime publique , le crédit & l'autorité

que fon rang lui donne , il s'efforcera de

s'élever encore plus haut ; & s'il en trouve

l'occafion , il fe fervira , pour vous morti

fier , des avantages qu'il a fur vous & qui

excitent votre envie. Voilà ce que gagnent

Jes envieux : on cherche à les faire crever

de dépit ; & les efforts qu'on fait pour cela,

font leur propre ouvrage ; c'eft-à-dire enfin-

que l'envie n'aboutit & ne peut aboutit

qu'à troubler, qu'à déchirer l'ame bafle

qui nourrit cette vipere, ou plutSt cette

pépiniere de viperes , dont les morfures ne

loi donnent point de relâche.
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Et que favez-vous , d'un autre côté, fi la

Providence ne tournera pas contre vous-

même tout ce que vous pourrez faire Se

imaginer contre celuidont le bonheur vous

afflige ? Tout le monde connoît l'hiftoire

de Daniel , dont je parfois il n'y a qu'un

inftant. Il avoir expliqué tes longes myfté-

rieux de Nabuchodonozor : il avoir lu à

Balthazar l'arrêt de fa condamnation écrit

fur la muraille , par une main invifible Se

en des caracteres à quoi les plus habiles

devins n'avoient rien compris. Les vertus

Se la haute fagefle de ce jeune Ifraélite lui

avoient acquis la phis grande réputation.

Nabuchodonozor le fit chef des Mages Se

gouverneur de la province de Babylone.

Balthazar le fit revêtir de la pourpre & le

déclara le troifieme des Princes de fon

royaume. Darius lui donna toute fi confian

ce , Se il penfoit à l'établir fur tous fds états-.

Ce fut alors que les Satrapes ne pouvant

fouftnr l'élévation de Daniel , réfblureftt de

s'en défaire, (c. 6.) Ne fachant dequoi l'ac-

eufer , parce que fa conduite étoit , à tous

égards, irrepréhenfible, ils furprirent au

roi Darius un édit en vertu duquel quicon

que demanderoit quoi que ce fut à quelque

Dieu ou à quelque homme que ce pûrêtfe;

pendant l'efpace de trente jours , excepté au

roi feul , devroit être incontinent jette dans

la foffe aux lions. Us favoient bien que Da>

niel toujours inviolableraent fidele à fon

Mvj
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Dieu , ne manquerait pas malgré cetédit,

-de le prier comme à l'ordinaire. Il ne s'en

;cacha point ; ont le prit bientôt fur le fait,

on l'accufa devant le roi , & en conféquence

il fut jetté dans la folFe aux lions. Quelle fa-

tisfaction ! quel triomphe pour fes ennemis!

.Mais leur joie ne fut pas de longue durée.

Les lions refpecterent le ferviteur du vrai

Dieu ; le roi qui n'avoit eonfenti à fa perte

jqu'à regret, & parce que les princes les plus

juftes & les plus fages, outre qui ne font pas

toujours à l'abri de la furprife, font forcés

idans certaines occasions , de céder par pru

dence & pour un tems à la violence qu'on

leur fait , le roi outré de colere contre les

.ennemis de Daniel , & plein de joie à caufe

de la protection que Dieu lui avoit accor

dée , fît jetter fes aceufateurs dans la gneule

des lions, qui les dévorerent avant même

qu'ils fuflent tombés dans la folfe ; & voilà

comme les envieux, les ennemis de l'homme

•jUfte tombent eux-mêmes dans, le filet

qu'ils ont tendu pour le perdre : lncidît

infov.eamquam fecit.

. . La vie toute fainte & toute divine de

Jiotre Sauveur , excite l'envie des Phari*

jfiens , ils jurent fa perte , ils forgent des

calomnies , ils fonlévent le peuple contre

lui ; ils l'accufent devant. Pilate ; ils le

crucifie , il eft mort, les en voilà débarraffés ,

les voilà contens. Mais qu'arrive-t-ib Ce

même Jéfus , dont la feule vue leur étoit
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infupportable , ce même Jéfus reflufcke

trois jours après ; il eft reconnu pour le

Mcflîe ; le Temple & la Ville font déi-

truits; & les meurtriers de l'Homme-Dieu

demeurent comme nous les voyons aujour

d'hui de nos propres yeux 3 fans Roi , fans

Loi , fans Autel , fuis facrince, dilperfes ,

méprifés , & fi j'ofe le dire ainfi j honnis ,

hués dans tous les coins de la terre.

Mes chers Paroiflîens , croyez - moi .:

refpe&ons , aimons la vertu , le mérite 8c

tous les dons du ciel , de quelque natiwe

qu'ils foient , & telle que puifle être ce

lui fur la perfonne duquel Dieu juge à

propos de les répandre. Les noirs def-

feins de l'envie peuvent lui réuflîr quel

quefois. Cette homme pourra bien être

la victime de votre paflion ; vous pour

rez le perdre. Mais prenez garde que la

Providence ne lui fulcite des vengeurs ,

& que les pierres dont vous l'avez aflbm-

mé, ne fervent enfuite à vous aflbmmer

vous-même. Vous voyez avec joie brûler

la maifon de votre voifin : mais fçachez

que de cette cendre qui vous réjouit , il

Ï,eut fortir des étincelles qui embrâfent

a vôtre.

Souvenez - vous qu'il y a au - defllis de

votre tête un juge fouverainement jufte

qui voit , qui compte jufqu'aux moin

dres mouvemens de la cruelle & hon-

teufe paffion qui vous tourmente. Il Yoit
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cette joie maligne dont vous êtes intérieu

rement tranfporté , lorfque votre frere eft

dans l'affliction ; ce dépit fecret , ce ver

qui vous pique , lorfque vous le voyez

profpérer. Il voit ce poifon mortel ré

pandu dans toutes les puiflance de votre

ame ; dans votre cœur , quand vous dé

lirez de nuire à ceux qui excitent votre

envie ; dans votre efprit , quand vous en

cherchez les moyens ; dans votre imagi

nation , quand elle Ce repait de l'image

des malheurs que vous voudriez voir fon

dre fur eux ; ou qu'elle fe trouble par l'i

mage des biens que vous craignez qui ne

lçur arrivent.

Je finis , mes Freres , par une réflexion ,

qui eft celle de tout homme fage. C'eft que

bien loin de faire ou de dire quoique ce foit

<kns la vue de mortifier nos envieux ; nous

«levons au contraire ménager la foiblefle

humaine dans cette occafion , comme dans

toute autre ; & le vrai Chrétien en agit

ainfi , non - feulement par un efprit de

prudence , à caufe qu'en faifant des en

vieux on fe fait à coup fur des ennemis ;

iiiais encore par un motif de religion ,

pour ne pas exciter ou nourrir & irriter

dans le cœur du prochain , un fentiment

qui eft le plus mortel poifon de la cha-

îité chrétienne.

Ne dites donc pas , mon cher Paroiffien ,

comme l'on fait quelquefois a Sç tfop fou-*
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vent : je veux que mes envieux féchent

de dépit. Cette façon de penfer n'eft ni

chrétienne, ni fenfée; cherchez plutSt à

les adoucir , 8c pour cela , s'ils vous en

vient le rang qui vous éléve au-deflus

d'eux ; mettez - vous à leur niveau tant

que vous le pourrez fans manquer à la

bienféance. S'ils portent envie à vos biens ,

faites-leur en part ; fi c'eft à votre crédit ,

ufez-en pour leur rendre fervice. Faites

valoir en leur faveur les avantages que

vous avez fur eux , & qu'ils vous envient.

S'ils font jaloux de vos talens ; louez les

leurs, relevea leurs bonnes qualités, dif-

limulez leurs défauts , exeufez , couvrez

leurs fautes ; 8c de cette maniere , vous

pourrez non-feulement guérir la plaie que

vous leur avez faite fans le vouloir ; mais

encore gagner leur amitié ; à moins que

vous n'ayez à faire à quelqu'une de ces

ames monftrueufes qui haïflent leurs bien

faiteurs , 8c qui tes haïflent d'autant plus

qu'ils en reçoivent de plus grandes mar

ques de bienveillance.

Que la charité a de reflburces ! quelle

eft ingénieufe ! quelle eft aimable ! Il n'y

à que vous , S Jéfus , qui puiflîez planter

dans nos cœurs cette racine précieufe de

tout bien , 8c dans laquelle nous trouvons

le reméde univerfel de toutes les paflîons

humaines. Votre amour , ô mon adorable

Sauveur , votre amour 8c celui de nos

Freres qui font avec nous 8c en vous hs
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membres d'un même corps. Ne permettez

pas , que je perde jamais de vue cette

vérité capitale qui eft la bafe de ma foi

& comme l'abrégé de votre Evangile. Lorf-

que j'en ferai bien pénétré , le ferpent de

1 envie ne fe glilfera jamais dans mon

cœur ; je n'en fendrai jamais les morfures.

Les avantages que mon prochain aura

fur moi , de quelque nature qu'ils puif-

fent être , ne leront à mes yeux que les

dons de votre Providence. Bien loin d'en

être jaloux , je les verrai avec joie , & je

vous en bénirai conjointement avec celui

fur qui vous les aurez répandus : Je vous en

bénirai comme fi vous les aviez répandus

fur moi qui en fuis plus indigne que tout au

tre. Les afflictions de mon prochain feront

les miennes ; fa profpérité fera ma joie ; &

embtaflant tous les hommes dans votre

cœur, ô Jéfus, mon ame ne fera jamais

troublée par l'envie , ni par la haine , le

dépit , les chagrins & toutes les mortifi

cations qui en font la fuite ; commençant

ainfi dès cette vie à goûter la paix inal

térable dont jouiflent les bienheureux qui

tous remplis de vous-même , grand Dieu ,

ne s'envie point mutuellement les diffé-

rens dégrés de gloire qui les diftinguent ,

en élevant les uns au-deflus des autres.

Puiflîez vous, mes chers Paroilîîens , jouir '

de cette paix , & arriver à cette gloire.

Je vous les fouhaite, au nom du Pere, &c

Âinfi foit-il.




